
        
            
                [image: Couverture : Joelle Charbonneau, Dividing Eden, MILAN]
            
        
    
 [image: Page de titre : Joelle Charbonneau, Dividing Eden, MILAN]


        
            
               
            
                Première édition : Dividing Eden, © 2017, Joelle
                    Charbonneau.
© HarperCollins Publishers

Pour la traduction
                    française :
© 2017 éditions Milan
1, rond-point du Général-Eisenhower,
                    31101 Toulouse Cedex 9, France 
editionsmilan.com

Ont collaboré à
                    l’édition française de cet ouvrage :
 Correction : Manon Le Gallo
Mise en
                    pages : Petits Papiers

Droits de traduction et de reproduction réservés
                    pour tous les pays.
Toute reproduction, même partielle, de cet ouvrage est
                    interdite.
Une copie ou reproduction par quelque procédé que ce soit,
                    photographie, 
microfilm, bande magnétique, disque ou autre, constitue une
                    contrefaçon 
passible des peines prévues par la loi du 11 mars 1957 sur la
                    protection 
des droits d’auteur.

Dépôt légal : 3e trimestre 2018
ISBN : 978-2-4080-0001-1
            

                

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de copyright
            

            
                Chapitre 1
            

            
        
    
        
            
            
                
                    1
                
            

            
                La liberté n’était qu’un mythe. Voilà ce qu’elle pensait.

                Son frère, lui, prétendait que l’on pouvait se sentir libre même
                    entouré de murs.

                Carys aimait son jumeau, mais il avait tort. La liberté était un
                    mirage – un mirage tentant, attrayant, mais qui restait toujours hors de portée.

                Quand ils étaient plus jeunes, Andreus aimait lui montrer les femmes
                    qui traversaient la ville avec leurs paniers remplis de miches de pain, ou les
                    enfants de la cité qui jouaient à se courir après et dont les rires résonnaient
                    dans les ruelles. Ils étaient entourés de murs et ça ne les empêchait pas d’être
                    heureux. Ils se sentaient en sécurité. Ils se sentaient forts et à l’abri.

                Voilà ce qu’était la liberté, affirmait-il.

                Assis sur les remparts, il esquissait les plans d’un nouveau moulin.
                    Pendant ce temps, elle observait l’entraînement des gardes et essayait
                    d’enregistrer des mouvements qui permettraient à Andreus d’améliorer ses
                    techniques de combat.

                Ceux qui vivaient dans la cité au pied du palais des Vents ignoraient
                    que le danger peut prendre de nombreuses formes. L’obscurité, l’hiver, le
                    xhelozi qui chasse durant les mois les plus froids, ces périls-là étaient visibles. Prévisibles. Les
                    fortifications de pierre grise qui ceignaient la ville les maintenaient à
                    distance. Les murs de pierre blanche autour du château protégeaient doublement
                    les puissants. Mais les remparts étaient une arme à double tranchant ; s’ils
                    repoussaient les menaces, ils préservaient aussi tout ce qui obligeait Carys à
                    cacher ce qu’elle était vraiment. Elle aurait souhaité une autre vie.

                Elle posa la main sur l’arbre des Vertus et courba la nuque pour
                    donner l’impression qu’elle priait comme le faisaient les jeunes filles qui
                    voulaient un mari, un bébé ou un ruban pour leurs cheveux.

                Ces idiotes pensaient que cet arbre, comme les murs, les protégeait
                    et leur permettait d’obtenir ce qu’elles désiraient. Comment un symbole planté
                    pour commémorer le massacre d’une famille royale pouvait-il avoir la moindre
                    connotation positive ? Bien sûr, à Eden, seules Carys et sa famille avaient à
                    s’inquiéter d’un tel destin. Tout était une question de point de vue.

                Son devoir de fille sans cervelle accompli, Carys se tourna vers les
                    gardes.

                – On peut y aller.

                Elle les suivit en gardant les yeux fixés sur leurs dos, sans un coup
                    d’œil à droite ou à gauche vers ceux qui s’inclinaient sur son passage.

                Les rues seraient bientôt pavées de blanc afin de s’accorder à la
                    muraille. Son père l’avait ordonné. Cela montrerait que les citoyens étaient
                    aussi vertueux que ceux qui vivaient au château. Les travaux commenceraient dès
                    que la guerre serait terminée. Carys se demanda comment le Conseil des Anciens
                    comptait s’y prendre pour empêcher les chevaux de déposer leur crottin sur les
                    pavés blancs. Ils trouveraient. Ils étaient eux-mêmes aussi vertueux que des
                    excréments.

                Elle aperçut sa
                    destination et allongea le pas.

                – Restez dehors, ordonna-t-elle aux gardes en posant la main sur la
                    poignée de la porte.

                – Combien de temps comptez-vous rester, Votre Altesse ? demanda un
                    garde au visage constellé de taches de rousseur.

                Elle le dévisagea un long moment. Les joues du jeune homme
                    s’empourprèrent. Carys faisait souvent cet effet ; ça aurait pu être drôle si le
                    malaise de ses interlocuteurs n’avait pas été si palpable. Quand la main du
                    garde se mit à trembler, elle répondit :

                – Je resterai le temps nécessaire et pas une seconde de plus. Et si
                    vous osez une nouvelle fois vous adresser à moi, je me verrai dans l’obligation
                    de demander à votre officier supérieur de vous apprendre à tenir votre langue.

                Le garde baissa les yeux.

                – Oui, Votre Altesse. Je vous prie d’excuser mon impertinence.

                Si Carys avait été sa mère, la carrière et peut-être la vie de ce
                    garde se seraient arrêtées là. Mais elle n’était pas sa mère. Elle espérait que
                    l’humiliation servirait de leçon au garde ; ainsi, il aurait peut-être une
                    chance de survivre derrière les murs blancs. Sinon, il ne pourrait s’en prendre
                    qu’à lui-même.

                Les derniers rayons du soleil éclairaient le porche de la boutique du
                    tailleur. Rassemblant ses jupes, Carys entra. Une voix familière l’accueillit.

                – Bienvenue, princesse Carys. Nous vous attendions.

                Elle sourit. La chaleur de ces quelques mots et le feu qui crépitait
                    dans la cheminée avaient effacé sa tension. Une grosse boule de poils dormait
                    près du feu ; elle ouvrit paresseusement les yeux, puis les referma. Les chats
                    n’exécutaient pas de révérence. Ils n’avaient pas d’ennemis à venger, ni de
                    fortune à amasser, pas plus que d’intérêts familiaux à protéger. Aucune raison
                    de rechercher les faveurs de la princesse.

                Les chats
                    avaient de la chance.

                Carys hocha la tête en direction d’un homme maigre qui lui arrivait à
                    peine au menton. Ses rides s’étaient creusées depuis la dernière fois qu’elle
                    l’avait vu. La vie était plus âpre dans la cité de Jardins en temps de guerre.

                – Goodman Markus, fit-elle avec gratitude. Merci d’avoir accédé si
                    rapidement à ma demande.

                Un bruit de pas dans l’escalier les fit se retourner d’un même
                    mouvement. Carys eut à peine le temps de se préparer que Larkin se jetait dans
                    ses bras.

                – Ma fille ! s’exclama sèchement Goodman Markus. Tu t’égares. Vous
                    n’êtes plus des enfants.

                – Dommage ! Parce qu’on était tellement mignonnes quand on était
                    petites, pas vrai, princesse ?

                Larkin avait reculé d’un pas. Elle éclata de rire en rejetant ses
                    longues boucles brunes en arrière. Carys lui avait souvent envié ce rire.

                – Les membres de la famille royale sont beaucoup trop dignes pour
                    être mignons, répliqua Carys avec une gravité feinte.

                – C’est vrai que vous aviez l’air très digne le jour où vous êtes
                    tombée dans cette montagne de crottin, Votre Altesse ! s’exclama Larkin en
                    exécutant une révérence.

                Carys ne put s’empêcher de rire à son tour.

                – Je ne serais pas tombée si tu ne m’avais pas poussée.

                – Je ne t’ai pas poussée, protesta Larkin, je voulais seulement
                    donner au prince Andreus un coup bien mérité. Tu n’avais qu’à pas te mettre sur
                    mon chemin.

                À l’écoute des incartades de sa fille, Goodman Markus plissa les
                    paupières. Carys se rappelait qu’il faisait déjà cette tête quand il amenait sa
                    fille au palais. Elle était censée l’aider, mais elle était trop énergique pour
                    planter des épingles et dérouler des longueurs de tissu. En général, avant la
                    fin des sessions d’essayage, elle se retrouvait mise au coin. Et c’est là qu’Andreus l’avait un
                    jour découverte.

                Carys avait d’abord refusé de parler à la gamine aux joues striées de
                    larmes. À cinq ans, elle avait déjà entendu de très nombreuses fois qu’elle
                    devait éviter les inconnus et protéger son frère de tous ceux qui risquaient
                    d’apprendre ce qui devait rester caché. Déjà, elle comprenait son devoir : faire
                    taire les murmures dans la salle des Vertus et faire obstacle à ceux qui
                    voudraient, d’une façon ou d’une autre, priver sa famille de son pouvoir.

                Mais Andreus n’obéissait jamais aux règles et voir un enfant triste
                    lui brisait le cœur. Il n’avait pas changé. Il avait refusé de laisser la petite
                    fille sangloter dans un coin sombre du château. Carys avait eu beau le
                    sermonner, lui crier dessus, il n’avait pas cédé. C’est ainsi qu’avait commencé
                    leur amitié. Larkin avait été la première personne en qui Carys avait eu
                    confiance, en dehors de son jumeau. Et la dernière.

                Les mois suivants, la reine fronçait les sourcils quand elle
                    entendait Larkin rire dans les couloirs du château, mais elle ne faisait jamais
                    allusion aux dangers que représentaient les habitants de la cité devant Andreus.
                    Elle attendit d’être seule avec Carys pour lui affirmer que Larkin serait
                    utilisée contre eux, que d’autres gens pouvaient même lui faire du mal pour les
                    atteindre. Elle lui ordonna de cesser toute relation avec la fille du tailleur.
                    Quand l’hiver arriva, Andreus avait trouvé un nouvel ami à secourir et avait
                    oublié Larkin. Carys jura à sa mère de faire de même.

                C’était un mensonge – un mensonge mineur comparé à tous les autres,
                    mais elle avait éprouvé un sentiment de triomphe. Chaque petite victoire compte
                    lors d’une guerre.

                – Larkin, dit-elle d’une voix douce à son amie, on devrait se
                    concentrer sur ma commande au lieu d’effrayer ton père avec nos bêtises de
                    petites filles.

                – Bien sûr,
                    Votre Altesse. Veuillez me suivre.

                Larkin bondit vers l’escalier de pierre et Carys lui emboîta le pas.
                    Goodman Markus s’éclaircit la gorge.

                – Je vous prie d’excuser ma fille, Votre Altesse, dit-il.

                Carys s’arrêta en haut des marches pour regarder l’homme. Il
                    triturait un morceau de tissu rêche entre ses doigts. Il aimait sa fille. Sa
                    vertu était plus grande que celle de n’importe quel résident du château.

                – Il n’y a rien à excuser, Goodman.

                Carys continua d’avancer et Larkin referma la porte derrière elle.
                    Puis, les mains sur les hanches, elle lança :

                – Maintenant que père est convaincu que nous sommes encore des
                    petites filles sans un grain de bon sens, dis-moi ce qui se passe. Tu es
                    troublée, je le vois bien.

                – On ne t’a jamais dit qu’il était inconvenant de laisser entendre à
                    une dame de la noblesse qu’elle n’est pas éblouissante ?

                – Tu n’es pas une dame de la noblesse comme les autres.

                Et c’était bien le problème.

                – Ma mère t’aurait fait enfermer dans la tour pour avoir osé
                    prononcer de telles paroles.

                – Un compliment peut prendre différentes formes, Ton Altesse. Surtout
                    à l’extérieur des murs blancs. Et puis, les dames de la noblesse sont
                    ennuyeuses. Tout ce qu’elles disent est écrit à l’avance par les conventions !

                Larkin se dirigea vers une grande armoire dont elle ouvrit les
                    portes. À l’intérieur se trouvaient des robes.

                – J’ai passé plusieurs nuits à coudre ce que tu avais demandé.
                    Essaye-les.

                Larkin sortit la robe la plus importante de l’armoire. Ignorant la
                    question qu’elle lisait dans les yeux de son amie, Carys la laissa lui serrer
                    son corset comme pour essayer de faire naître des courbes qu’elle ne possédait pas. La princesse
                    était anguleuse, autant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Malgré tout, la robe lui
                    allait comme un gant. Sa mère serait satisfaite.

                Mais ce qui préoccupait Carys était surtout ce qu’elle avait demandé
                    à son amie d’ajouter dans la doublure. Et c’était parfait. Impossible de déceler
                    les poches si habilement cachées dans les coutures. Larkin était douée et pleine
                    de ressources. Carys glissa la main dans une des poches en souriant.

                – Profondes avec un fourreau en cuir cousu dedans, comme tu l’avais
                    spécifié.

                Larkin se tut et contempla son amie pendant un long moment. Elle
                    attendait une explication. Mais Carys resta silencieuse et Larkin sut qu’elle
                    n’apprendrait rien de plus. Elle hocha la tête et prit sur la table un long
                    poignard effilé.

                – Ma damoiselle, dit-elle.

                – Où as-tu trouvé ça ? siffla Carys en jetant un coup d’œil vers la
                    porte.

                – Ne t’en fais pas. C’est à mon père. Il ne l’a pas utilisé depuis
                    des années, il ne doit même plus savoir où il l’a rangé. Moi oui, et une requête
                    royale méritait un petit larcin. Je le remettrai dans son tiroir poussiéreux
                    après ton départ.

                Le manche était moins ciselé et la lame moins épaisse que ceux des
                    deux poignards que Carys avait demandé à son jumeau de faire fabriquer deux ans
                    plus tôt. Une princesse n’aurait pu commander des armes au forgeron du château
                    sans provoquer les questions de la cour et du Conseil. Et c’était la dernière
                    chose dont avaient besoin Carys et Andreus.

                Elle prit le poignard et s’entraîna à le mettre dans le fourreau puis
                    à l’en retirer. Les trois premières fois, le manche se prit dans le tissu. La
                    quatrième fois, elle maîtrisait parfaitement le geste. Il ne lui faudrait pas
                    longtemps pour apprendre à dégainer avec rapidité et aisance. Le poids sur son
                    estomac s’allégea un peu.
                    L’anxiété l’habitait depuis maintenant trois semaines, comme si son corps avait
                    essayé de la prévenir de quelque chose. Quand elle en avait parlé à Andreus, il
                    avait rétorqué qu’elle avait peur de son ombre et qu’elle n’aurait pas dû
                    chercher des problèmes là où il n’y en avait pas.

                Peut-être avait-il raison. Peut-être était-elle paranoïaque. Mais elle préférait être prête. Elle avait si peu de
                    contrôle sur sa vie, c’était bon de posséder le moyen de se défendre en cas de
                    besoin. Et sans que personne ne le sache, pas même son frère. Pour survivre au
                    château, une jeune fille devait avant tout garder pour elle ses secrets.

                Avec un tison pris dans la cheminée, Larkin alluma les bougies,
                    chassant la pénombre de la pièce.

                – Pourquoi n’utilises-tu pas les lampes ? lui demanda Carys.

                Chaque boutique de Jardins bénéficiait d’une dose d’énergie produite
                    par les moulins situés au sommet des tours du château, sept énormes moulins qui
                    représentaient les sept vertus du royaume et le pouvoir de la famille royale.

                Le pouvoir pouvait prendre maintes formes. Détenir l’énergie et
                    l’eau, élever certaines personnes au-dessus de leur condition. Condamner des
                    gens à mort. À Eden, celui qui contrôlait le vent détenait le pouvoir.

                – La lumière des bougies est plus douce, répondit Larkin.

                Elle jeta un regard vers la fenêtre, alluma la dernière bougie et
                    jeta le tison au feu. Puis elle se tourna vers Carys.

                – Tu veux essayer l’autre robe ?

                – Larkin, qu’est-ce que tu me caches ?

                La jeune fille était en train de sortir la deuxième robe de
                    l’armoire. Carys connaissait son amie par cœur. Elle changeait toujours de sujet
                    quand elle ne voulait pas partager ses soucis. Alors qu’elle tendait la robe à
                    Carys, son trouble était encore plus évident.

                – Larkin, quel
                    est le problème avec la lumière ?

                La fille du tailleur soupira.

                – On dit que le vent n’a pas soufflé assez fort ces dernières
                    semaines. C’est pourquoi nous avons été rationnés. Cette pénurie… cause quelques
                    tensions dans la cité.

                Ce n’était pas une bonne nouvelle. Là où il y avait de la tension,
                    les problèmes ne tardaient pas à apparaître.

                S’approchant de la fenêtre, Carys leva les yeux vers les moulins. Les
                    énormes structures surplombaient les murs blancs et se découpaient sur le ciel
                    sombre. Leur vrombissement permanent accompagnait la vie de Jardins. Était-il
                    possible que les pales tournent moins vite qu’avant ? Andreus aurait pu le dire.
                    Sa vie entière tournait autour de l’étude des moulins et de leur fonctionnement.
                    C’était lui qui avait dessiné le globe sur la plus haute tour du château. Sa
                    lumière était censée accueillir tous ceux qui voulaient mettre leur talent au
                    service du royaume pour vaincre le mal qui se tapit dans le noir.

                Pourtant, même lui savait que la plus puissante lumière ne pouvait
                    bannir tous les dangers.

                S’il y avait un problème avec la production d’électricité, Andreus
                    était forcément au courant. Tout ce que Carys savait pour sa part, c’était que
                    les couloirs et les salles du château étaient toujours bien éclairés. Mais même
                    si ça n’avait pas été le cas, les conséquences en auraient été sans importance.
                    Dans la cité, en revanche…

                Carys tourna le dos à la fenêtre. Ses jupes bruissèrent.

                – Qui se plaint le plus ? demanda-t-elle.

                – Quelques meuniers se sont plaints, mais mon père leur a cédé une
                    part de ce qui nous est alloué, ça les a calmés. Pour le moment.

                Larkin aida son amie à ôter sa robe et à passer la suivante.

                – Mais les murmures sont chaque jour un peu plus audibles.

                – Que
                    disent-ils ?

                Larkin se mordit la lèvre.

                – Que le froid arrive, que les jours raccourcissent et que si les
                    xhelozis ne sont pas encore descendus de la montagne pour chasser, ils ne vont
                    pas tarder. Certains font des offrandes sur l’ancien autel pour que le vent se
                    remette à souffler. Ils ont peur. Surtout avec si peu de gardes pour protéger la
                    cité.

                – Je pensais que la plupart des gens évitaient l’ancien autel.

                Les premiers prophètes d’Eden l’avaient fait bâtir afin que les
                    citoyens s’adressent directement aux dieux dans les périodes les plus sombres.
                    Cinq ans plus tôt, un cyclone s’était soudain formé au-dessus du château. Le
                    prophète avait réussi à détourner les vents mortels vers les montagnes, mais il
                    avait prévenu : cet ouragan était la réponse des dieux à une demande
                    inconsciente formulée sur le site sacré. Depuis, seuls les plus tourmentés se
                    rendaient dans le petit bois aux abords de Jardins.

                Larkin secoua la tête.

                – Ce n’est plus vrai. Les vents faiblissent depuis la mort de
                    l’ancien prophète. Sa remplaçante, damoiselle Imogène, est… charmante, mais tout
                    le monde se demande comment une femme qui semble assez frêle pour être emportée
                    au moindre souffle céleste parviendrait à combattre une tempête. Ceux qui se
                    rendent à l’autel affirment vouloir lui donner leur force.

                – Et que disent ceux qui n’y vont pas ?

                – Que ta famille et le Conseil nous ont tous mis en danger en nommant
                    damoiselle Imogène. Ils se demandent si ta famille veut réellement garder Eden
                    en sécurité.

                Carys se raidit.

                – Font-ils allusion aux Bastiens ?

                – Non, je n’ai rien entendu de tel. La nouvelle prophétesse les rend
                    nerveux, spécialement à l’approche de la saison froide, mais ceux avec qui j’ai parlé
                    font confiance à ton frère aîné. Ils savent que le prince Micah ne s’apprêterait
                    pas à épouser damoiselle Imogène s’il n’était pas convaincu de son pouvoir. Une
                    fois le mariage passé et les beaux jours revenus, tout reviendra à la normale.

                Carys se força à sourire.

                – Je suis sûre que tu as raison. Tu as toujours eu un excellent
                    jugement sur ces sujets.

                Larkin hésita un moment avant de se lancer :

                – Toi, tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de la nouvelle
                    prophétesse. Tout ce que l’on sait ici, c’est qu’elle est jeune et jolie.

                Dans la lumière vacillante des bougies, Carys, vêtue de la deuxième
                    robe, évita le regard de son amie. Elle se représenta la jeune oracle aux yeux
                    noirs qui se déplaçait dans le château aussi silencieusement qu’un fantôme et à
                    qui rien ne semblait échapper.

                – Elle est… intelligente, répondit Carys.

                Ce n’était pas un mensonge. Dans les rares occasions où elle parlait
                    d’autre chose que de vents et d’étoiles, sa future belle-sœur faisait preuve
                    d’une vaste connaissance de l’histoire du royaume et du fonctionnement du
                    château.

                – Elle est aussi très… dévouée, ajouta Carys.

                Ces six derniers mois, depuis qu’elle avait été désignée par la
                    Guilde, Imogène avait passé de nombreuses heures chaque jour sur les remparts,
                    soit à méditer en regardant les étoiles, soit à consulter les Maîtres chargés
                    des moulins.

                – Mon père et le Conseil pensent qu’elle a de grands pouvoirs.

                – Je n’ai pas demandé ce que ton père pense, Ton Altesse, répliqua
                    Larkin en tirant sur les lacets de la robe blanche et rouille.

                Carys haussa les épaules et se regarda une nouvelle fois dans le
                    miroir. Ses longs cheveux presque blancs paraissaient argentés à la lueur des
                    bougies.

                – Je n’ai pas
                    passé assez de temps avec elle pour me faire une opinion.

                Ou lui accorder ma confiance, songea-t-elle.

                – Et Andreus ? L’a-t-il fréquentée un peu plus ?

                Carys regarda son amie en fronçant les sourcils.

                – Pourquoi me poses-tu cette question ? Y a-t-il des rumeurs dans la
                    cité sur mon frère et la prophétesse ?

                L’intérêt d’Andreus pour les moulins était presque aussi connu des
                    citoyens que son autre passe-temps.

                Larkin recula d’un pas.

                – Je ne voulais pas t’offenser, Ton Altesse. Non, il n’y a pas eu de
                    rumeurs sur Andreus. Les gens ont seulement remarqué que la prophétesse avait
                    été prompte à charmer le prince Micah.

                Carys soupira de soulagement. Son jumeau n’avait pas de limite quand
                    il croisait une jolie jeune fille. Et les jolies jeunes filles en question
                    semblaient en avoir encore moins que lui. Carys faisait de son mieux pour
                    soutenir son frère en toute circonstance, mais il y avait certaines personnes
                    dont elle ne pouvait le protéger. Lui-même en premier lieu.

                Larkin ouvrit la bouche comme pour ajouter quelque chose, puis se
                    ravisa et posa des questions sur le mariage qui s’annonçait. Contente de changer
                    de sujet, Carys raconta tout ce qu’elle savait sur les cérémonies, les bals et
                    les tournois prévus au château. Avec le froid et les dépenses que la guerre
                    avait occasionnées, les conseillers avaient décidé que les festivités se
                    dérouleraient uniquement derrière la muraille blanche. Si son père avait
                    accepté, Micah estimait que c’était une erreur. Tout le royaume serait au
                    courant qu’on privait les habitants de la cité de libations. Et puis on risquait
                    de douter du soutien du Conseil envers lui et sa fiancée. On en conclurait
                    peut-être que les descendants exilés de la maison Bastien feraient de meilleurs
                    héritiers du trône.

                Carys comprenait
                    les inquiétudes de son frère aîné. Il suffisait parfois de quelques ragots pour
                    provoquer une remise en question de la royauté. Elle avait donc attendu de
                    pouvoir parler seule à seul avec son frère pour lui exposer son idée.

                – Voilà ce que tu vas dire à père : les habitants de la cité pensent
                    qu’ils sont privés de la fête parce que nous perdons la guerre. Certains de tes
                    amis ont même entendu leurs parents affirmer que les nobles quittaient
                    secrètement le château.

                – Tu veux que les gens pensent que nous perdons la guerre ?

                – Non.

                C’était déjà ce qu’ils pensaient de toute façon.

                – Je veux que père croie que le soutien pour le moins tiède qu’il
                    apporte à ton mariage est une confirmation de la défaite pour les habitants de
                    Jardins. Ça les obligera, lui et le Conseil, à t’organiser les plus grandes
                    noces de l’histoire pour prouver que la victoire est proche. Et quand tes sujets
                    auront profité des fastes de ton mariage, ils auront hâte que tu règnes. Ils se
                    sentiront de nouveau en sécurité.

                Le lendemain, Carys entendait courir dans les couloirs du château les
                    bruits qu’elle avait demandé à son frère de lancer. Et le jour suivant, un grand
                    tournoi, un marché de rue et un bal somptueux étaient annoncés.

                La construction des lices pour les tournois avait commencé presque
                    aussitôt à une lieue à l’extérieur des remparts de la cité. Tout serait prêt
                    quand Micah et son père reviendraient du front du Sud.

                Quand Carys eut fini l’essayage de la dernière robe, la nuit était
                    tombée. La jeune fille alla regarder les étoiles par la fenêtre pendant que
                    Larkin rangeait les vêtements.

                – Avec l’automne qui approche, les jours sont de plus en plus courts,
                    observa la princesse.

                – Les semeurs
                    pensent qu’il y aura plus de neige que d’habitude, cette année. Si c’est le cas,
                    les citoyens seront doublement reconnaissants des festivités du mariage. Ça leur
                    fera des souvenirs à échanger durant les journées trop froides pour s’aventurer
                    dehors.

                Larkin ferma l’armoire avant de soupirer.

                – J’aurais aimé être là.

                – Le mariage est dans cinq semaines, repartit Carys. Ton père et toi
                    serez sans doute de retour à Jardins, non ?

                Les talents de Goodman Markus étaient sollicités par des seigneurs
                    dans tout le royaume d’Eden. Larkin, à présent aussi douée que son père,
                    l’accompagnait presque toujours. Carys enviait leur attachement et leur liberté.
                    Ils n’étaient pas obligés d’être toujours sur leurs gardes. Cependant, en hiver,
                    Goodman Markus ne s’éloignait pas de la cité. Et il avait raison ; les xhelozis
                    étaient plus nombreux chaque année. Ils étaient féroces et l’hiver était pour
                    eux la saison de la chasse.

                Larkin sourit.

                – Oui, tard dans la saison pour les commandes. Mais j’habiterai déjà
                    dans ma nouvelle demeure.

                Carys cessa de respirer.

                – Ta nouvelle demeure ?

                La fille du tailleur regarda ses mains.

                – Je ne savais pas comment te l’annoncer. J’ai rencontré quelqu’un.
                    Il s’appelle Zylan. Il est fourreur et sa famille vit à Acetia, à l’ombre de la
                    Citadelle…

                Larkin leva les yeux.

                – Nous sommes fiancés.

                – Fiancés ! Tu déménages ?

                Hormis Andreus, Larkin était la seule véritable amie de Carys. Et
                    voilà qu’elle partait pour Acetia – le district d’Eden le plus éloigné du palais
                    – pour se marier et vivre sa vie. Une vie avec des responsabilités qu’elle avait choisies,
                    loin des courtisans assoiffés de pouvoir. Les choix de Carys se limiteraient à
                    ceux déterminés par sa naissance.

                – C’est… c’est toi qui l’as décidé ? demanda-t-elle, soudain
                    fiévreuse.

                Les flammes des bougies vacillèrent.

                – Si c’est ton père qui exige que tu te maries, reprit Carys je peux
                    intercéder en ta faveur, lui expliquer que tu es encore trop jeune et que tu
                    veux attendre.

                – J’ai quatre mois de plus que toi, Altesse. Zylan est un homme bon.
                    Dès qu’il m’a vue, il a voulu m’épouser. Il tient à moi.

                – Bien sûr, oui, bien sûr.

                Carys cligna des yeux pour empêcher ses larmes de couler. Elle ne
                    pouvait se permettre cette faiblesse. Même pas devant son amie.

                – Tu es la meilleure personne que j’aie jamais rencontrée. Il serait
                    stupide s’il ne s’en rendait pas compte. Quand la noce aura-t-elle lieu ?

                – Au solstice d’hiver. En attendant, je vais vivre à Acetia avec la
                    famille de Zylan. Père veut que nous voyagions le plus tôt possible. Il pense
                    que ce sera bénéfique pour Zylan et moi de passer quelques semaines ensemble
                    avant de nous marier. Je crois qu’il espère que je changerai d’avis pour ne pas
                    être obligé de se préparer ses repas lui-même.

                – Mais ça n’arrivera pas.

                Quand Larkin avait pris une décision, elle en changeait rarement. Et
                    quand elle donnait son cœur, elle ne le reprenait pas. Elle l’avait prouvé à
                    maintes reprises au fil des années.

                Larkin posa la main sur le bras de Carys.

                – Je sais que quand tu le rencontreras, tu comprendras que je dois
                    partir. Tu l’aimeras, toi aussi.

                Peut-être. Mais
                    Carys le détesterait aussi d’emmener son amie loin d’elle.

                Elle aurait tout donné pour assister au mariage de Larkin. Elle
                    savait pourtant que c’était impossible. Les gens n’apprécieraient pas qu’elle
                    quitte la ville, et il valait mieux qu’ils ne réalisent pas combien Larkin était
                    importante à ses yeux. Son cadeau de mariage serait de la laisser partir. Larkin
                    serait libre pour deux.

                – Je souhaite que le vent guide tes pas, mais… tu me manqueras,
                    souffla Carys.

                Elle enlaça son amie en espérant de toutes ses forces sentir son
                    bonheur. Mais il n’y avait que du vide en elle.

                – Si seulement tu pouvais m’accompagner, rit Larkin sans parvenir à
                    dissimuler un sanglot. Pense à toutes les bêtises qu’on pourrait faire.

                Un instant, Carys s’autorisa à s’imaginer sans contrainte. Enfin
                    elle-même, débarrassée du jugement des autres, des complots, des tromperies.
                    Elle aurait adoré ça – être quelqu’un d’autre.

                – Je ne pense pas que le monde soit prêt pour ça, répliqua-t-elle
                    d’une voix douce.

                – Un jour, peut-être, sourit tristement Larkin. Qui sait où le vent
                    nous portera ?

                – Peut-être, acquiesça Carys.

                Mais elle n’y croyait pas.

                Sa vie était au palais, avec les nobles ; aussi longtemps qu’Andreus
                    aurait besoin d’elle pour garder ses secrets. « Un jour » n’arriverait
                jamais.
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